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pe  CR EUZÉ-LATOUCHE, 


Sur  le  fécond  projet  de  la  commïjfion  concernant  les 
fêtes  décadaires  & la  célébration  des  mariages . 

Séance  du  premier  thermidor  an  6. 


Citoyens  Législateurs, 

Je  né  crois  pas  que  le  Confeil  ait  trouvé  quelque  poids 
dans  les  obje&ions  qui  ont  éré  faites  contre  le  fécond  ar- 
ticle du  deuxième  projet , où  Ton  propofe  i envoi  d’un 
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bulletin  décadaire  à chaque  admimftration  de  la  Répu- 
blique. 

Je  conçois  comment  3 fans  âfte&er  de  répéter  des  faits 
déjà  connus  , on  peut  réfqmer  en  peu  de  lignes,  a la  fin  de 
chaque  décade,  les  affaires  générales  de  la  République,  oc 
rendre  cette  récapitulation  fommaire  aufli  piquante  par  ion 
intérêt,  qu’avantageufe  aux  progrès  de  l'efprit  public.  Nous 
avons  déjà  une  lotte  de  modèle  en  ce  genre , qui  prouve 
du  moins  la  poffibilité  d’une  pareille  entreprife  : je  veux 
parler  de  la  Décade  philofophique  j ou,  a la  fin  d un  cahier 
de  matières  très-diverfes  ^ les  rédadcurs  favent  réduire  en 
peu  de  mots  le  dernier  état  des  principales  affaires  de  la 
République,  tant  dans  l’intérieur  qua  1 extérieur.  Il  me 
femble  qu’on  peut  très-bien  confacrer  un  travail  a peu  près 
femblable  à l’inftruaion  des  citoyens,  en  le  reftreignant  dans 
les  bornes  que  l’attention  la  plus  ordinaire  peut  exiger. 
Mais  ce  moyen  me  patoît  devoir  erre  très- utile  pour  accou- 
tumer tant  d'individus  qui  ne  connoilfent  que  leurs  loca- 
lités, à élever  un  peu  leurs  regards  au  delfus  de  la  lphère 
de  leurs  intérêts  perfonnels , afin  de  les  etendre  fur  e gran 
enfemble  de  la  chofe  publique. 


On  fent  bien  qu’il  ne  doit  être  queftion  dans  ce  cas  ni 
de  pelantes  dilTertations  , ni  de  récits  hafardés  de  nou- 
velüftes  , ni  d’anecdotes  calomnieufes  , m de  déclamations 
paffionnées  ; mais  il  s’agit  de  retirer  fur -tout  les  hab.tans 
de  nos  campagnes  , de  l’apathie  & de  1 engourdifTement  ou 
les  retiennent , foit  le  défaut  de  communications  înftruc- 
tives , foit  les  propos  ablurdes  & menfongers  dont  la  per- 
vetfné  ou  l’ignorance  les  tendent  fi  fréquemment  le  jouet. 
Il  s’agit  de  les  rapprocher,  poutamfi  dire  , de  leur  patrie , & 
de  les  y attacher  en  les  entretenant  fouvent  d elle.  Ur  11 
l’on  ne  fe  méprend  point  fur  ce  que  vous  propofe  la  com- 
mifïion  dans  cet  article  ; fi  l’on  ne  s’efforce  pas  d y voit 
des  difficultés  ou  des  fuperfluités  qui  n’y  font  pas,  )e  penfe 
que  l’on  s’empreffera  de  confacrer  une  mftnution  aulii  de- 
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lîrée  des  amis  du  peuple,  que  les . avantages  en  doivent 
être  fenfibles  , & quelle  eft  obligatoire  , dans  notre  fyftême 
politique , pour  les  légiflateurs. 

Une  fécondé  partie  du  bulletin  décadaire , qifi  fera  con~ 
noître  les  traits  de  bravoure , & les  actions  propres . à inf- 
pirer  le  civifme  & la  vertu  n’a  éprouvé  aucune  objeéfcion , 
& je  ne  l’en  crois  pas  fufcéptible. 

Mais  celui  de  nos  collègues  qui  , dans  l’article  de  ce  bu!** 
letin  décadaire  confacré  à quelques  notices  fur  1 état  des 
fciences  & des  arts  , a cru  voir  un  cours  de  leçons  abftraites 
ôc  de  démonftrations  fcientifiques  incompatibles  avec  l’agi- 
tation  d’une  fête,  me  paroît  s’être  mépris  fur  l’objet  de 
cette  difpofition. 

Rien  ne  feroit  vraiment  plus  déplacé  que  de  longues 
dilfertations  & des  préceptes  théoriques  au  milieu  d’un 
tel  concours.  Mais  il  a fort  loin  entre  des  traites  en 
forme  , ou  même  des  exportions  dogmatiques  quelconques , 
& de  (impies  annonces  de  découvertes , ou  de  méthodes 
nouvelles  employées  dans  les  arts  * telles  quon  en  a vu 
quelquefois  dans  d'utiles  almanachs , où  ces  annonces  four- 
ni (Toient  feulement  une  leéhire  agréable  de  quelques  courts 
inftans. 

Suppofez  donc  quà  la  fuite  d une  page  ou  deux  confa- 
crées  à des  traits  de  divers  genres  , il  s’en  trouve  une  dans 
le  bulletin  décadaire , dans  laquelle  on  annonce  fommai- 
rement  un  brevet  du  gouvernement  pour  une  nouvelle  in- 
vention, l’établilTement  d’une  nouvelle  fabrication  , 1 ufage 
nouvellement  pratiqué  d’une  irrigation  à la  maniéré^  cifal— 
pine,  une  conftru&iôn  de  moulin  plus  avantageufe,  Tadcip- 
tion  de  quelque  procédé  d’agriculture  , qui  accélère^  Am- 
plifie une  opération  quelconque  -,  vous  concevrez  aifement 
l’heureufe  fermentation  que  ces  (impies  avis  pourront  pro- 
duire fubitement  ou  peu  à peu  dans  quelques  têtes  ; vous 
fçntirez  l’intérêt  que  de  tels  fujets  pourront  ajouter  à quel- 
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queî  convcrfations  ; les-  queftions  , les  recherches  ulté- 
rieures , les  comparaifons  & les  méditations  qui  en  pour- 
ront réfulter  ; & vous  ferez  convaincus  que  , h y eut-i 
qu’un  individu  fur  trois  mille,  dont  ces  annonces  pour- 
roieht  de  temps  en  temps  éveiller  l’attention  & occuper 
l’aétivité , de  telles  femences  ne  feroient  nullement  jetées 
fur  la  pierre. 

Dans  la  multitude  des  humains  il  s’en  trouve  toujours 
quelques-uns  fpécialement  doués  d’un  eiprit  aéfcif  & inven- 
teur , qui  n’ont  befoin  que  d’être  mis  fur  la  voie  pat  un 
mot  analogue  à leurs  inclinations  & a leurs  difpoùtions  , 
pour  perfectionner  ce  qu’ils  ont  coutume  de  faite  , ou  ar- 
river à des  effets  auxquels  ils  ne  feroient  jamais  parvenus 
fans  ces  fortes  de  hafards.  Les  feules  citations  des  inven- 
tions & des  inventeurs  multiplient  les  inventions  & les 
inventeurs,  comme  les  récits  des  grandes  avions  font  naître 
les  grands  hommes  en  tout  genre.  C’elt  donc  une  attention 
digne  de  la  plus  louable  politique  & des  plus  figes  gou- 
veruemens , que  de  multiplier  les  chances  qui  peuvent 
donner  d’apfli  defitabies  productions. 

Mais  s’il  faut  fe  reftreindre  dans  cés  lîmples  annonces , 
comme  le  propofe  l’article  , par  la  raifon  qu’une  aifemblée 
de  tout  âge  & de  tout  fexe  , & réunie  par  le  feul  attrait  du 
plaifir,  ferait  peu  difpofée  pour  de  plus  amples  inftru  étions, 
il  le  faut  encore  pour  ne  pas  s’égarer  dans  des  projets  inexé- 
cutables , ou  qui,  quand  ils  feroient  poflîbles,  appartien- 
droient  à d’autres  inftiturions,  fans  produite  d’objeûion  folide 
contre  celle-ci.  D’ailleurs , j’ignore  abfolument  comment  on 
pourroic  réalifer  l’idée  gigantefque  de  placer  des  profeffeuts 
des  arts  dans  toutes  les  campagnes  ; & je  craindrais  fur- 
tout  , pour  des  profelfeurs  formels  d’agriculture , que  leurs 
auditeurs  ne  fuileut  le  plus  fouvent  en  droit  de  ne  les  pas 
écouter. 

C’eft  aufli  pour  ne  pas  voir  tomber  le  projet , félon  moi 
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fi  utile  , de  célébrer  les  mariages  les  jours  de  décadi , que 
je  vais  oppofex  quelques  réflexions  à ceux  qui  trouvant  ce 
projet  trop  incomplet , voudraient  le  voir  placé  dans  un  plus 
grand  cadre , & chargé  dès  aujourd’hui  de  tous  les  atcef- 
foires  qu’une  plus  grande  réunion  de  moyens  pourra  feule 
permettre  d’y  ajouter. 

Je  me  repréfente  le  but  où  doivent  tendre  nos  inftitu- 
tions  républicaines,  comme  un  centre  où  Ion  arrive  de  toutes 
les  parties  d’une  vafte  circonférence.  Cette  circonférence  eft 
le  code  total  de  nos  lois  , dont  les  divers  titres  formant  des 
pièces  diftinétes  ôc  très- differentes  entre  elles , admettent 
cependant  des  difpofitions  qui  fe  reportent  êc  fe  dirigent 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible  vers  le  centre  com- 
mun. 

Ainfi , par  exemple,  une  inftitunon  qui  doit  honorer 
le  travail , prémunir  l’homme  contre  la  mauvaife  fortune , 
ôc  mettre  plus  fpécialement  tous  les  citoyens  fous  le  niveau 
de  légalité , eft  celle  qui  aftçeint  tous  les  jeunes  gens  à fa- 
voir  une  profeflion  mécanique.  Cette  loi  a fa  place  dans 
l’aéte  conftitutionel , au  titre  de  letat  politique  des  ci- 
toyens. 

L’équité  naturelle,  & la  néceflité  de  maintenir  une  plus 
grande  union  entre  les  familles  , exigeoient  une  égalité 
parfaite  dans  les  partages;  mais  toutes  les  lois  faites  ou  a 
faire  fur  ce  iujet , qui  rentrent  dans  nos  inftitntions  répu- 
blicaines , appartiennent  au  titre  des  fucceflions. 

Il  falloit  confacrer  dans  la  date  de  tous  les  aâes  pu- 
blics , l’époque  où  la  République  a été  proclamée;  en  s oc- 
cupant de  cet  objet , on  s’eft  ?.pperçu  des  vices  choquans 
de  l’ancien  calendrier,  on  a vu  fur- tout  qu’en  nous  rete- 
nant fous  le  joug  des  fuperftitions  romaines , cette  inftitu- 
rion  formoic  un  des  plus  grands  obftacles  aux  progrès  des 
lumières  9 & à notre  régénération  morale  ôc  politique.  On 
a donc  fait  une  nouvelle  divifton  de  1 annee  ; mais  cette 


\ ■■■ 


6 

opération  a été  l’objet  d’an  travail  particulier , & en  lui- 
même  afléz  confidérable. 

Il  a fallu  enfuite  combiner  dans  toutes  les  branches  de 
la  légi dation  , tous  les  moyens  d’accorder  nos  habitudes  & 
nos  mœurs  J foit  avec  le  nouveau  calendrier  , que  nous  re- 
gardons avec  railon  comme  un  point  capital , ioit  avec  les 
autres  principes  fur  lefqueis  doit  être  fondée  la  confiituaon 
de  notre  République, 

Parmi  les  articles  mêmes  que  vous  avez  difcutés  lés  deux 
jours  précédens , celui  qui  défend  les  lignifications  les  jours 
de  décadi  fe  clade  naturellement  parmi  les  lois  lur  la  pro- 
cédure civile  j celui  qui  fufpend  les  exécutions  crimi- 
nelles aux  memes  jours,  appartient  au  code  criminel.  Ainfi 
les  difpofi rions  que  vous  croirez  devoir  adopter  fur  les  for- 
mules des  lettres-de  change  & des  billets  de  commerce, 
fe  placeront , fuivanr  les  üaifons  des  habitudes  & des  idées, 
parmi  les  lois  fur  les  tranfaélions  commerciales. 

Ceux  qui  trouvent  qu’il  yauroit  beaucoup  de  difpofi- 
tions  â ajouter  a 1 article  que  nous  difcutons  aujourd’hui  fur 
la  célébration  des  mariages,  bnt  radon,  de  je  fuis  parfai- 
tement de  leur  avis.  Il  faudra  nécdlairement  revêtir  d’un 
co fi u me  remarquable  de  impofanr  les  minifires  des  lois  qui 
préfideront  à ces  cérémonies  j mais  dès  qu’on  s’occupera 
de  cet  objet , il  faudra  bien  en  même  temps  ordonner  le 
colla  me  de  tous  les  autres  magifixats,  de  dé  tous  les  hommes 
publics  qui  devront  compofer  le  cortège  de  routes  nos  fêtes 
nationales.  Vous  voyez  déjà  que  cette  feule  matière  fe  pré- 
lente d’abord  avec  une  allez  grande  étendue. 

Pour  la  feule  célébration  des  mariages  même  , dont  nous 
nous  occupons,  il  faudra  pourvoir  aux  difpofitions  d’un  local 
Ç; çonvemble , aux  formulés  uniformes,  de  à tous  les  genres 
d’apprêts  qui  paraîtront  néceflaires  , afin  de  rappeler  par  lé 
témoignage  de  tous  les  fens,  aux  parties  intérefîèes , la  narure 
de  leurs  engagemensa  aux  magistrats  la  grandeur  de  leurs 
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qui  concernent  ci  autres  parues. ue  i r 

rattachent  malheureufetnent  au  domaine  de  nos  finances , 
& voas  comprenez , à ce  feul  mot , combien  cette  partie  de 
notre  travail  fe  trouve  obftruée  de  difficultés  dans  le  moment 
aduel. 

T’ai  voulu  feulement , par  cette  énumération  imparfaite , 
Voi  S £ q-  le  Jyftême  Complet  de  n-  initions 

■épublic.te  « put  te  «**  ”,Jï"  S«« 

nninue  encore  que  toutes  les  pâmes  de  ce  lylteme  doivent 
avo?r  une  frappante  unité  dans  leurs  résultats.  Un  xf  ,®“" 
vraTe  ne  peut  être  ni  celui  d’un  feul  jour , ni  celui  d un 
feuf  jet  ^ous  l’avons  affez  éprouvé  : plus  un  projet  eft 
étendu  plus  il  produit  de  divetfités  dans  les  opinions, 
Sus  il  'éprouve  de  difficultés  dans  fa  rédaction.  Un  feul 

L*  a&nmM-n*  * «"= fv SI 

l’autre  Confeil  1 mtet.une  te  ulution  , 

& falutaire.  Dans  notre.affetnblee  meme  , la  difculiion  W 
complique  les  idées  s’accumulent  , les  proposions  addi- 
tionnels fe  croifent , l’efprit  eft  fujet  à divaguer  , iorfquon 
ùi  méfente  trop  d’articles  à faifir  dans  ces  matières  impo  - 
taSe  , où  les  votans  peuvent  ne  pas  voir  tous  tes  objets 
Ju  Stoe  point  d,  ...  ; « le  bien  «Uk  .’élotgn.,  ^ 
l’atdeut  de  trop  faire  à-la  fois  expofe  un  travail  a iubir 
plufieurs  refontes,  o.i  à échouer  contre  des  impofliffilnes 
d’exécution.  La  fagefTe  confifte  bien  a confervet  un  inune 
efpntT&  à voit  de  loin  le  but  où  l’on  veut  tendre,™; 
lePgenre  de  courage  le  plus  héroïque  eft  de  n^nfet  fa 
propre  ardeur  , afin  de  régler  toujours  fa  marche  ft  r^a 
rnefure  de  fes  moyens.  L’expenence  du  paffe  « J 

que  toutes  celles  de  nos  mft.tut.ons  qui  fe  «ouven  egfes, 
& dans  la  conftitution,  & dans  les  patt.es  de  nos  d fie.en  es 
lois,  n’exifteroient  pas  encore,  fi  Ion  eut  tenu  a la  ^ulle 
gloire  de  ne  tes  introduire  qie  toutes  enfetiffile,  & de 
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n*en  vouloir  établir  aucune  qu’avec  toutes  les  dépendances 
d'un  plan  intégral. 

Je  conclus  donc  que  nous  dèvons  adopter,  tel  qu’il  eft* 
un  projet  dont  la  {implicite  ne  m’empêche  pas  de  fende 
l’importance  , fauf  à le  compléter  enfuite  par  les  additions 
qui  paroîcront  effentielles  à fa  perfc&ion. 

J’ai  aufïi  écouté  attentivement  les  difcours  de  ceux  qui 
ont  prétendu  qu’un  intervalle  de  neuf  jours  entre  ceux 
exclufivement  deftinés  aux  célébrations  des  mariages , pou- 
voit  nuire  à des  perfonnes  prelTées  par  des  raifons  de 
voyages ou  par  des  defirs  impétueux. 

Cette  obieâion  particulière  nous  remet  diredement  fous 
les  yeux  une  des  parties  les  plus  déplorables  de  nos  mœurs, 
puifqu’elle  nous  rappelle  qu’en  effet  on  a vu  traiter 
ce  grand  a&e  de  la  vie  humaine  comme  une  chofe 
fubordonnée  v aux  affaires  les  plus  ordinaires;  ou  qu’on  a 
pu  regarder  comme  un  droit  inhérent  à l’homme,  la  faculté 
de  le  con trader  par  furprife  , ou*  de  s y engager  fans  ré- 
flexion. Voilà,  certes,  une  des  fources  les  plus  profondes 
des  défordres  privés  qui  peuvent  affliger  Létat  focial  ; & 
puifqu’on  demande  avec  une  fi  parfaite  unanimité  que  nous 
corrigions  les  mœurs,  on  fera  moins  étonné  de  nous  voir 
attaquer  des  abus  fi  propres  à les  corrompre  , & régler  avec 
une  attention  particulière  les  formes  d’une  union  qui  dent 
une  place  fi  éminente  dans  le  fyftême  de  la  morale. 

Le  mariage  eft  du  droit  naturel  ; Ôc  confédéré  dans  cette 
abflradion  , il  ij’eft  que  l’union  intime  Ôc  volontaire  de 
deux  perfonnes  de  différens  fexes.  Mais  dans  l’état  fo- 
cial , le  mariage  s’étend  à bien  d’autres  conféquences  ; ôc 
Ton  n’a  jamais  nié  que  les  formes  de  cette  union  n’appar- 
titillent  efTentiellement  à la  loi  civile,  parce  que  ce  fl  la 
ioi  civile  qui  fourient  de  toute  fa  puiffance  les  droits  ref- 
peâifs  des  époux , qui  donqe  l’état  aux  enfans , ôc  qui  dé- 
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termine  les  rapports  de  la  famille  avec  tous  les  autres 
membres  de  la  fociété. 

Que  les  parties  contractantes  jugent  à propos  d’ajouter 
aux  formes  légales  de  leur  union,  des  rites  de  quelque 
culte  religieux  , fuivanc  leurs  opinions  individuelles»  ces 
particularités  ne  nous  regardent  point. 

Je  fuis  pourtant  obligé  de  vous  faire  remarquer  une 
fingulière  contradiction  entre  la  doCtrine  des  prêtres  du 
culte  romain,  & les  préjugés  qu’ils  avoient  généralement 
accrédités  au  fujet  du  mariage. 

Tandis  que  la  multitude  dirigée  par  eux  * s’étoit  gé- 
néralement perfuadée  que  la  formation  du  mariage  même 
confiftoit  dans  la  bénédiction  du  prêtre»  leur  théologie 
xéconnbiiïoic  comme  nous,  que  le  mariage  écoit  entière- 
ment du  droit  naturel  & du  droit  civil.  Tous  nos  livres 
de  droit  canonique  les  plus  inconteftabîement  orthodoxes 
pofene  unanimement  ces  principes  comme  les  théologiens» 
en  obfervant  avec  ceux-ci,  que  la  bénédiction  de  l’églife 
n’eft  qu’un  acceflbire  , qui  n’entre  point  dans  l’elTence  du 
mariage.  C’eft  parce  que  les  théologiens  catholiques  n’a  voient 
pu  mécortnoître  cette  vérité , qu’ils  reconnoiffoient  ‘ eux- 
mêmes  la  validité  des  mariages  des  Indiens,  des  Chinois* 
des  Turcs  & des  individus  appartenant  aux  nations  protes- 
tantes de  l’Europe  , quoique  contractés  fans  l'intervention 
de  l’églife. 

Il  n’eft  donc  pas  de  principe  mieux  établi  que  celui  qui 
attribue  à la  puitfance  légiflative  le  droit  de  préfcrire  les 
formes  de  l’union  conjugale , 8c  de  déterminer  des  condi^- 
tions  convenables  à lordre,  public,  dont  les  contraCtans  ne 
pourroient  s’écarter  fans  être  juftement  privés  des  bienfaits 
de  la  loi  civile. 

La  plus  eftentielle  de  ces  conditions  eft  fans  contredit  la 
publicité  du  mariage  , Ôc  le  miniftère  d’un  magiftrat , qui 
conftate  la  vérité  du  contrat. 

Opinion  de  Creu^é-Latouche,  A 5 
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Remarquer  encore  qüe  fous  narre  ancien  gouvernement, 
tout  à lâ-fois  civil  & facerdotal , les  rniniftres  du  feul  culte 
exclufif  rempliraient  » à l’égard  du  mariage  & de  plufieurs 
autres  ades  * deux  miniflères  très-diflinds  , celui  de  prêtres , 
ôc  celui  de  magiflrats  civils,  A l’un  de  ces  titres  appartenoit 
celle  de  leurs  fondions  qui  étoit  purement  myftique  ; mais 
la  loi  civile  leur  déléguoit  audi  alors  fes  pouvoirs  pour  don- 
ner fa  fandion  au  contrat.  Sous  ce  rapport  , elle  les  avoir 
inftitues  de  véritables  officiers  civils  , donc  les  fondions 
étoient  très  - differentes  de  celles  du  facerdoce  , encore  que 
les  unes  & les  autres  fe  trouvaient  exercées  par  eux.  Telle 
etoit  une  vente  reconnue  long-temps  avant  la  révolution* 

Mais  cetre  cumulation  de  fondions  laifïoit  toujours  la 
multitude  moins  frappée  de  l’autorité  de  la  loi  civile , dont 
elle  ne  trouvoit  aucune  image  dans  ces  ci rcon (lances , que 
du  règne  vifible  des  prêtres:  ôc  ceux-ci  plus  occupés  de  la 
confervation  de  leur  empire  que  des  Convenances  faciales  , 
s attachaient  beaucoup  moins  à donner  aux  mariages  une  fo- 
lemnite  néceflairè , qu  a faire  fentir  à ceux  qui  les  contrac- 
tent, toute  l’étendue  de  leur  domination.  On  fe  rappelle 
le  peu  de  confidération  accordée  par  eux  à l’union  conjugale, 
qu’ils  plaçoient,  parmi  les  difFéren*  états  de  la  vie  humaine, 
fort  au  - deffo'us  du  célibat.  Si  d’un  côté  ils  en  gênoient  la 
fcélébration  d’une  manière  humiliante,  en  excluant  de  leurs 
nombreufes  fêtes,  ôc  de  leurs  longues  Tolemnités  religieufes 
durant  des  faifons  prefque  entières,  cet  ade  refpedable  ÔC 
touchant  ; de  1 antre,  ils  en  permettoient  awfïi  légèrement 
des  célébrations  clandeflines , pendant  la  nuit,  dans  des  lieux 
ignorés,  & dans  des  maifons  particulières.  On  voyoit,  dans 
ces  cas  afîèz  frequens,  1 ordre  public  ôc  la  dignité  du  mariage 
facnfies  aux  fantaifies  du  credit^  d!®  1 opulence  ou  d’un  faux 
orgueil  tandis  que  le  clergé^par  la  préfence  toujours  indif- 
pen fable  de  fo n minière  * ÿen  remplifloit  pas  moins  les  ef* 
pries  de  l’idée  de  fon  importance  ne  perdoit  rien  de  fon 
pouvoir. 
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Vous  fencez  maintenant,  repréfentans  du  peuple,  com- 
ment , après  avoir  reftitué  à la  loi  civile  des  objets  qu  elle 
avoic  droit  de  revendiquer  , il  refte  à la  légiflature  a donnes 
toute  la  publicité  ôc  tout  leclat  convenables  à l’ade  dont  U 
s’agit.  Il  ne  faut  pas  que  le  magiftrat  qui  unit  au  nom  de 
la  loi  les  époux,  puiffe  rapporter  à lui  feui  comme  un  droit 
honorifique , ou  comme  une  marque  de  Ion  pouvoir  , le  be- 
soin qu’on  a de  fa  préfence  j il  ne  faut  pas  non  plus  qui! 
ait  la  faculté  de  fupprimer  des  formes , ni  d’en  donner  . arbi- 
trairement difpenle  , ni  de  les  appliquer  indifféremment  a 
toute  heure  fans  décence  & fans  appareil  : mais  il  faut  au 
contraire,  qu'un  concours  bien  ordonné  de  çirconftances  & 
d’objets  imprime  à ce  genre  de  fondions  le  caradère  le  plus 
jmpofant , ôc  ce  feroit  bien  peu  connoître  notre  fujet  , que 
de  ne  pas  concevoir  comment  ce  caradère  peut  dépendre  du 
choix  des  lieux  ôc  des  jours,  ôc  de  celui  des  rnagiftrats. 

On  vous  propofe  d’attribuer  aux  magiftrats  municipaux 
des  cantons  la  célébration  des  mariages , qui  s’effedue  ac- 
tuellement devant  un  (impie  agent  de  commune.  Ce  chan- 
gement eft  dans  les  convenances , puifque  ces  administrateurs 
municipaux  tienrit  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérarchie 
civile  j leur  magiftrature  a plus  de  rapporrs  & d éclat  que 
celle  d’un  agent  ifolé.  On  doit  croire  auffi  que  leurs  ades 
auront  plus  de  régularité  , parce  que  leur  adminiftratioii 
colledive  doit  naturellement  réunir  plus  de  lumières  ôc  de 
moyens.  Vous  avez  vu  dans  le  compte  rendu  par  un  ex- 
miniftre  en  cette  année  même , qu’il  avoir  été  obligé  de 
charger  ces  adminiftrations  municipales  de  fürveiller  ôc  de 
diriger  fpécialement  les  agens  de  commune  , relativement 
â la  tenue  des  regiftres  des  ades  civils  (1).  Les  faits  d une 
conféquence  grave  que  cet  ex-admniiftrateur  expofe , piouvent 
la  néceflité  d’une  telle  tranflation  d’attributions. 

A cette  propofition , l’on  ajoute  celle  de  ne  célébrer  les 


(i)  Compte  rendu  par  le  citoyen  Benezecli,  ventôfe  an  6; 
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mariages  que  les- jours  de. décadi.  On  penfe  que  le  con- 
cours cju  attirent  ordinairement  ces  cérémonies  , & le  SL 
tacle  attachant  cies  familles  qui  vont  s’allier,  doivent  être 
des  moyens  auffi  fimples  qu’efficacss  d’animer  dignement- 
nos  fetes  républicaines  Jnftituécs  dans  ces  jours.  Ne  font-ce 
pas  en  effet  des  fcènes  capables^  d mtereffer  fenfibiement 
des  individus  raffemblés,  que  l’attendriffement  des  mères, 
k oouce  hilarité  des  vieillards  , & i’alégreffe  unanime 
dun  cortege  de  parens  & d’amis,  qui  partagent  d’avance 
le  bonheur  que  vont  fe  promettre  W épofx  > S.  nous 
confiderons  les  fpedateurs , nous  n’imaginôns  pas  qu  on 
puide  prélenttr  a leur  vue  des  objets  plus  aimable^  ni 
des  troupes  détache'es,  d’adeurs  qui  Ldonnent  mieux 
déliés  - memes  ; & fi  nous  confierons  les  perfonnes  oui 

Srdom1llST’en  FtnCe  d’"ne  -«breufe  akm- 

biee  3 dont  elles  fixent  tousses  regards , dans  le  lieu  nrin 
cipal  c.e  la  contrée  où  fiégent  les  corps  de  magiftra{sP  en 

Mais  vous  allez  fentir  encore  combien  l’examen  des 
codions  meme  om  ont  été  faites  contre  ce  projet  donne 
de  confittance  & de  vérité  à ces.  réflexions.  P 

Ap°MCtÿm,  que  I'°bligf1«n  de  remettre  aux  feuls  jours 
de  décad.  toutes  les  célébrations  des  mariages  ne  S 

a dts.  f«fonnM  qu,  feroient  preffées  de  s’unir  dans  les 
jours  intermediaires , foit  par  des  raifons  d’affaires  ou  de 
voyages  foit  par  d’autres  motifs.  On  ajoure  que  l’éloiene 
ment  poffble  du  chef-lieu  de  canton  pourtoit  être  tel  fu’i 
expo.at  les  contradans  à de  trop  grandes  difficultés.  ^ 

Je  réponds  , fur  la  première  de  ces  deux  objedions  nue 
les  decadis  reviennent  tous  Je  s dix  jours.  Or  ofeoit-on  citer 
quelque  projet  de  mariage,  formé  par  la  fageffe  & la  bonne 
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foi  , que  nous  devons  en  bonne  morale  defirer  voir  pre- 
fider  à ces  unions,  qui  rie  puilTe  pas  admettre  un  delai  h 
peu  confidérable  ? Quel  eft  donc  bhomme  fenfib^e , qui  le 
dilpofant  à devenir  époux  & chef  de  famille  , & rempli, 
comme  il  doit  l’être  , de  ce  gra-d  événement  de  la  vie,  ne 
fubordonne  pas,  au  moins  pendant  quelques  jours , cics 
plans  de  voyages , ou  d’autres  affaires  perfonnelles  , on 

emprefTement  même,  aux  préparatifs  de  devoir , de  ‘-cenc^  > 

& de  divers  genres  qui  lui  fo 


font  néceffaires. 


Si  dans  d’autres  circonftances  , quelques  obftacles  paffa- 
oers  fe  rencontrent  avec  le  décadi  le  plus  proche , il  .ne 
s’agit  que  de  remettre  au  décadi  fuivant.  On  ne  voit  point 
là  de  délais  plus  longs  jtjue  ceux  qu’entraînent  pour  le 
moins  lés  difpofitions  des  mariages  les  plus  ordinaires , eo 
les  arrangemens  particuliers  dont  les  familles  ont  le  p.us 
communément  befoin  dans  ces  occafions.  Lotfque  les  lois 
ne  peuvenc  fe  concilier  avec  tous  les  délits  individuels,  on 
a tout  lieu  de  croire  néanmoins  quelles  n’ont  rien  de  cho- 
quant , fi  elles  s’accordent  avec  les  adions  les  plus  habi- 
tuelles , & fur-tout  avec  les  ufages  les  plus  honnêtes. 
Qu’on  nous  dife  lequel  de  cés  deux  partis  doit  etre  le 
plus  utile  aux  bonnes  mœurs,  ou  de  Iaifler  aux • in- 
fenfés  & aux  trompeurs  toutes  les  facilités  de  nouer  & de 
terminer  suffi  précipitamment  des  mariages  quon  e ait 
dans  nos  pièces  de  théâtre  ; ou  d’aflujemr  ces  contrats  a 
des  folemnités  qui,  fous  le  tapport  des  delais,  nexcèdeif 
pas , à beaucoup  près  , le  temps  que  jugent  matfpenfable 
pour  elles- mêmes  toutes  les  perfonnes  qui  refpectent  un 
tel  aéle  , & qui  ont  dq  pures  intentions.  Quelques  caprices 
de  la  légèreté  , des  intérêts  de  quelques  pallions  viles  , oc 
un  petit  nombre  d’exemples  bizarres , ne  peuvent  etre  es 
raifons  dans  une  matière  d’une  importance  auffî  généra  ô. 
La  loi  qui  allure  l état  des  enfans  & des  époux  8c  qui 
doit  tout  à la  morale  publique  , ne  fait  qu  exercer  ici  e 
plus  légitime  pouvoir.  Elle  ordonne  fes  formes  8c  *’8e 


les  fondions  de  /es  minifttes,  ponr  le  plus  grand  bien  de 
. lociete  : & plus  on  froiroit  défendre,  contre  l’inftitu- 
«°n  quon  vous  propofe , des  hypothèfes  qui  ne  préfentent 
ie  plus  fouvent  que  des  abus  & des  défordres , plus  on 
œettroit  en  évidence  la  néceffité  de  les  réprimer.  1 

L objection  tirée  de  l’éloignement  des  chefs-lieux  de  can- 
ton concerne  les  hahitans  des  campagnes,  & feulement 
ceux  dentreux  qui  fe  trouvent  aux  extrémités  les  plus 
ointaines  des  circonférences.  Mais  le  même  inconvénient 
exitte  actuellement , jufqua  un  certain  point  à l’égard  de 
ptuiieurs  chefs-lieux  de  communes  , comme  il  exiftoit  autre- 
tois  a l egard  de  plufieurs  paroi l/es , fans  avoir  jamais  été 
un  obitacle  aux  mariages,  ni  au  concours  de  ceux  qui  fe 
rendent  ordinairement  d’affez  loin  pour  affifter  aux  célébra- 
tions. La  différence  pour  les  cas  extrêmes , ne  peut  être 
que  de  quelque  diftance  de  plus,  qui  n’excède  pas  la  inc- 
lure des  forces  humaines  , fur-tour  pour  des  perfonnes 
P us  exercees  à la  marche  dans  toutes  les  faifons , que  les 
nabuans  des  villes.  On  croira  fans  peine  que  les  gens 
ailes  ne  manqueront  pas  de  moyens  de  tranfport  ; & pour 
les  autres  . qui  ne  fait  pas  que  la  réunion  de  fecours  & 
ce  ioins  obligeans  que  produit  dans  les  campagnes  l’évé- 
nement d’une  noce  , y affine  fans  frais  les  mêmes  reflources 
au  petit  nombre  de  perfonnes  délicates  ? 

Mais  d ailleurs,  fi  Ion  fonge  que  le  mariage  ne  doit 
4>oint  erre  une  affaire  ordinaire,  ni  que  les  mêmes  indi- 
vidus foient  fuppofés  devoir  renouveler  fréquemment , on 
Jentira  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à en  faire  une 
époque  de  leur  vie  plus  remarquable,  ne  peut  manquer 
aetre  en  foi-même  un  bien.  Sans  recourir  aux  exemples 
es  peuples  anciens  , je  me  contenterai  de  vous  rappeler 
qmi  exifte  dans  les  mœurs  de  tous  les  peuples  (impies 
qui  ont  quelque  civilifation , & notamment  dans  prefque 
toutes  nos  campagnes  , des  ufages  relativement  aux  ma- 
nages,  dont,  à la  vérité  , je  ne  vous  propoferai  passes  di- 
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verfes  bizarreries  comme  des  règles  â ériger  èn  lois  ; mais 
qui  prouvent  tous  comment  le  bon  fens  le  plus  umverlel 
a , de  touc  temps , jugé  convenable  de  rendre  l umon  conju- 
gale plus  chète  aux  époux , par  quelques  préalables  un  peu 
pénibles  , & d'un  plus  grand  appareil. 

Il  ne  faut  qu’obferver  les  effets  de  certaines  impreffions 
fur  lame  , pour  comprendre  les  avantages  de  leur  coïnci- 
dence avec  un  fentiment  dont  on  déliré  perpétuer  la  duree. 
Tout  ce  qui  peut  agrandir  & multiplier  les  fcènes  auxquelles 
fe  lie  l’approche  de  la  jouiiïance , contribue  pour  la  plupart 
des  hommes,  à leur  en  faire  eftimer  plus  long -temps 
l’objet.  Loin  donc  de  trouver  des  inconvéniens  dans  Je  iur- 
croît d’apprêts,  de  mouvement  & de  fracas  que  doit  entraîner 
une  marche  un  peu  plus  longue,  on  devroit  plutôt  delirer 
que  tous  les  a&es  de  ce  genre  fulTent  marqués  par  des  par- 
ticularités aufli  mémorables  , afin  de  ladïer  dans  les  imagi 
nations  des  traces  plus  profondes , qui  renforceroient  les 
liens  des  cœurs  par  la  grandeur  des  fouvenirs. 

Un  de  nos  collègues , qui  vous  a expofé  avant  moi  toutes 
les  conféquences  falutaires  qu’on  devoir  attendre  des  deux 
principales  difpofitions  que  nous  difcutons  , n’a  pas  omis 
de  vous  obferver  que  de  telLs  inftitutions  , devant  infpirec 
aux  époux  mêmes  plus  de  refped  pour  leur  union  , pou- 
voient  prévenir  très  - Couvent  des  divorces.  Suppofez , en 
effet , que  dans  quelques-uns  de  ces  momens  fâcheux  qui 
peuvent  affliger  des  ménages,  un  époux  fongeât  à uler  de 
cette  trille  faculté;  croyez -vous  que  fa  compagne,  & les 
amis,  & fa  propre  mémoire  , ne  tireroient  pas  des  details 
pénétrans  de  -leur  première  journée  les  plus  éloquentes 
objetlions  ? c«  Comment  pfer  rompre  des  nœuds  qui  furent 
»»  formés  avec  tant  de  pompk'V  & recherchés  avec  de  u 
» grands  préparatifs?  Tout  le  pâys  en  fut  témoin.  On  vit 
» fur,  les  palfages,  à différentes  d i fiances , l’empreffernent 
»>  des  époux  allant  chercher  au  loin  1 autel  de  la  patrie  j 
» leur  alégreiïe  à leur  retour , leur  fympathie  touchante , 
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» le  fpeûacle  de  leur  bonheur  , embeiliffoient  une  fête  de 

I R°1S  tr  Clt0ye'1S  Le  même  fa  étoh  dans  la 

>»  République  une  folemmté  onivetfelle.  Dans  quel  lieu 
» de  la  contrée  la  féparation  aura-t-elle  moins  d’éclat 
» que  1 union  n en  a eu  ? Où  fuir  le  cri  de  l’indignation 
generale?  ou  éviter  le  reproche  de  troubler  la  focfété  par 
» ce  projet  lugubre  de  braver  l’eftime  publique  & le 
» malheur  de  paroître  au  moins  inconftant  , ihfôL*.ble  , 
« peut- eue  injufte  & cruel  » ? Citoyens  légi dateurs',  beau- 
coup d huma, ns  lont  foibles  ; mais  heureufcmu.t  peu  font 
capables  j dans  un  état  de  chofes  ordinaire , de  foutenir  les 
combats  que  leur  livre,  leur  ration  , quand  elle  efl  appuyée 
par  une  reün.on  dé  circdnûaucçs  qui  rèndent  la  honte  du 
ïCdrîaai^  plus  Qifîicilc  a iitpporter. 


Il  ne  me  relie  plus  qu’a  raffûter  ceux  qui  ont  craint 
çcmruiement  que  le  nombre  des  aûes  dé  mariage  remis  à 
c raque  décadi  , n’excédât  le  temps  phyliquemenc  nécef- 
jnte  pour  leur  expédition.  J ouvre  un  ouvrage  fur  la 
popu  arion  de  la  fiance,  au  citoyen  Moheau , imprimé 
eu  i77d  ; j y vois , dans  un  tableau  des  narffances , ma- 
1 , &c.  de  la  ville  de  Paris.,  que  les  mariages  mon- 

toient,  année  .commune,  dans  cere  immenfe  cité,  à 
4.7  cétoit  alors  le  temps  où  la  population  de  Paris 
etoit  a Ion  maximum.  Cette  commune  ell  maintenant  di- 
visée en  douze  atrondiffemens  ; le  nombre  de  4,768  ma- 
ri  iges  , divile  par  douze  , donne  3 96  ( en  kiffant  les  frac- 
ions  y.pour  chaque  arrondiffement  qui  a fa  municipalité. 
R année  a trente -fix  décadis  ; 396  mariages  par  chaque 
arrondiffement , divrfés  par  trente-fix  , donnent  onze  ma- 
riages pour  chaque  décadi , dans  la  cité  la  plus  peuplée 
comparativement  ; en  ftfppofant  que  chaque  afte  prît  un 
quart-d  heure  , le  roagiftrat  pourroit  en  expédier  douze 
depuis  neuf  heures  jufqu’â  midi.  Mais  il  fecoit  noffble 
d abréger  encore  de  beaucoup  la  durée  de  ces  a Ses,  en  don- 
nant aux  municipalités  des  regiftres  remplis  de  formules 
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imprimées  j où  l’on  n’auroic  à écrire  rien  que  les  dates  & les 
noms. 

Un  autre  article  du  projet  porte  que  « le  Direftoire  exé- 
» cutif  prendra  les  mefures  néccflaires  pour  établir  dans 
» chaque  chef-lieu  de  canton  des  jeux  & exercices  gym- 
» naftiques  , le  jour  de  la  réunion  décadaire  des  çi- 

» toyens. 

J’oppoferai  les  réflexions  que  j’ai  faites  ci  deflùs  à ceux 
qui  voudraient  renvoyer  cetre  mefure  au  temps  très- indé- 
fini, où  l’on  pourra  lui  donner  une  précifion  adiielleipenc 
impoflibie  , &.  y ajouter  des  aeceffone?  dont  la  feule  énu- 
mération a dû  nous  effrayer.  Comment  fonger  a établir 
dans  toutes  nos  campagnes  , des  amphithéâtres  , des  por- 
tiques , des  lieux  ouverts  pour  les  jeux  des  citoyens  , 6e  des 
inftrncLurs  pour  tous  leurs  exercices  ? De  tels  projets 
iroient  néceffairement  fe  perdre,  avec  tant  d autres,  dans  le 
vaaue  de  l'immenfité.  Ne  nous  occupons  que  de  ce  qui  elt 
poffible,  6e  nelaiffons  pastoutdans  le  néant , pour  ne  vouloir 
rien  que  de  giganrefque  ou  de  chimériquement  parfait.  Ces 
habitudes  qui  naiflent  oes  fituations  locales,  6e  les  difpofitions 
naturelles  des  différentes  contrées , varient  infiniment  les  conve- 
nances 6e  les  goûts.  Ici,  ce  fera  l’exèrcice  de  la  coude  ; 
là  celui  de  la  fronde  ; ailleurs , celui  de  1 arc  ; des  joutes 
fur  l’eau , auprès  des  lacs  6e  des  rivières  ; qui  trouveront 
la  jeuneffe  toute  formée  pour  ces  jeux  , ôe  qui  conviendront 
fpécialement  aux  mœurs  des  habttans.  La  danfe  eft  en 
ufage  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ; on  verra  fi  les 
évolutions  militaires  devront  avoir  leur  place  a toutes  les 
fêtes  décadaires  , à mefure  que  les  circonftances  feront  naître 
des  moyens  d’execution. 

' Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  à préfent , eft  d engager 
les  adminiftrations  à animer,  à encourager  ces  exercices, 
agréables  Si  falutaires  , conformément  aux  diverfes  loca- 
lités , & à y mettre  le  plus  d’ordre  poffible  fuivanc  1 étsn- 
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due  de  leurs  moyens.  On  fent  que  ces  objets  de  détails  & 
de  convenances  très-variés , doivent  être  laiffés  à la  direc- 
tion du  gouvernement,  qui  ne  pourra  que  fuivre  pied  à pied 
le  chemin  que  nous  lui  traçons  par  une  difpofmon  géné- 

XtUC* 

Je  conclus  que  le  projet  doit  être  adopté. 
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